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MODES PARISIENNES.

6 omni aire,

Mubes et Fashiüss par madame Lomésie de V. — 
Le Prix d' üxe Consbliation f suile ) , par S. 
llE.NRl BeRTHOÜD. — CaISERIES. — ClIROSIQ'JE 
TÍIÉATRALE- — ItÉDUS ILI.USTBÉ.

H IB M 3  m  M S ia U D ÍIS c

AMAIS les der- 
niers jours du 
carnaval n’ont 

élé plus exclusi- 
vemenl envahis 

^  [)ar le bal, le 
^  spectacle et les 

féles de tout 
I genre. II est dif- 
ficile de s’arrétcr 

' í 'S  á une idée sé- 
rieuse au rníTieu de tous ces airs de polka, de 
valse ou de mazurka.

Mercredi, 18 du courant, les Mousquetaires de 
la reine ont été joués á la cour. La jotie salle du 
ihéálre des Tuileries élait resplendissante de lu- 
miéres et de diamants. Les toilettes étaient assez 
sérieuses ; la reine portait une robe de satín veri 
garnie de volants en dentelle noire, avec une 
échelle de diamants en devant de corsage; un 
turban or et veri; une écharpe tramée d’or a 
filets veris.

La duchesse d’Aumalo avait une robe blanche 
trés-décollelée garnie de diamants tout autour de 
la poitrine, avec agrafes sur les épaules et aiguil- 
lettes tombantes; une guirlande pour coiffure en 
roses et verdure, dans laquelle étaient semés 
bcaucoup de diamants.

La princesse do Joinville élait en robe de satin 
jaune avec robe de dessus en dentelle noire; des 
agrafes de diamants sur Ies épaules, et, pour coif* 
fure, guirlande jaune mélée de diamants.

La princesse Clémentine portait une robe de 
velours rouge garnie de fourrure de martre, et 
une coiffure de dentelle avec roses et diamants 
en forme de fanchon.

Ce méme mercredi, 18, il y avait bal á l’am- 
bassade de Russie, chez madame la comtesse 
Pozzo di Borgo. La maitresse de la maison était 
charmante en robe de point d’Angleterre sur un 
dessous de satin b lanc, et coiffée avec beaucoup 
de diamants dans ses cheveux cliütains.

Une des plus jolies femmes du b a l, madame la 
comtesse Bennfer, avait une robe blanche en taffe- 
las d’Ilalie garnie de bouillons de tulle avec den
telle au-dessus, et pour coiffure des clochettes
roses dans les cheveux.

Madame la marquise Faudoas de Barbazan 
portait une robe de satin blanc garnie de volants 
en point d’Anglelerre et bouillons au -dessus, ct 
une coiffure en velours cramoisi avec dentelle 
d ’argent qui s’harmoniait trés-bien avec ses beaux 
cheveux blonds.

11 y avait encore parmi les jolies femmes ma
dame la comtesse Dupénilh.

Généralement ce bal était un des plus remar- 
quables de la saison pour l’élégance des toilettes
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el le nombre des jolies femmcs. II faut dire aussi 
que la salle de b a l , blanc et or, décorée el meu- 
blée dans le style Louis XV, contribiiait a les 
faire briller dans toul leur éelat. On a dansé le 
cotillón. L’orcheslre élait dirigé par Tolbecquo.

Le jeudi, 19, bal chez madame Favard de Lan* 
glade, oü les toiletles élaient aussi trés-élégan- 
tes.

Madame de Langlado avait une robe en taffetas 
d’Italie rose avec garniture de nceuds de ruban 
de distanco en dislance sur le devant de la jupe 
en lablier et jusqu’en bas, et une simple rose 
dans les cheveux.

La belle madame de Resconi porlait une robo 
en taffelas jonquille couverte de trois jupes de 
tulle pareil ¡ la Iroisiéme, ouverte sur les cótés, 
ornée de rubans tuyautés; le corsage á draperic 
avec nceuds de ruban, et pour cofffure une guir
landa de sorbier rouge; parure en corail et bra- 
celet au haut du bras droit.

Madame la comtesse Truguet avait deux jupes 
en taffelas cerise glacé blanc, la seconde ouverte 
des cótés et retenue par des nceuds de ruban de 
méme couleur, et pour coiffure une couronne de 
paquereltes blanches.

Plusieurs Jolies créoles portaient des robes de 
tarlatane blanche brodée á fil d’argent, avec des 
coiffures de fleurs. On a aussi remarqué á ce bal 
une robe charmanle en tarlatane blanche brodée, 
á carreaux losangés, en gros-bleu et argont, avec 
bertlie pareille. La dame qui portait cette robo 
était coiílée avec des bluets métés d’argent.

Le vendredi, a eu lien le grand bal annuel 
donnó au profit des Polonais á l’hótel Lambert.
II a é té , comme loujours, le plus brillant des 
bals par souscription. Le jardín , la cotir é;aient 
Iranformés en salons, et, malgré ce surcroíl d’ap- 
partements factices ajoutés á ceux déjó si beaux 
de IJiülel, la foule était si grande qu’on pouvait 
á peine circuler; aussi nous serait-il impossible de 
donner le moindre détail sur les toilettes. El 
d’ailicurs , comme nous ne voulons jamais parler 
que des panires portées par les femmes de la so- 
dé té, on congoit que nous pourrions sans le vou- 
loir tomber dans d’étranges erreurs. II est done 
plus sage de s’abslenir, et de ne prendre nos mo- 
déles que dans le monde vraiment fashionable.

Mieux vaut done raconter les merveilles du bal 
costumé donné, le dimanche, 22 février, par 
madame la marquise de Las Marismas. C’était en 
effet merveilleux de voír les costumee do lous les 
siécles, de tousles rangs, reproduits avec le luxe 
et la sóvérilé d’une société intelligente et riche. 
Madame de Las Marismas portait un Irés-beau 
costume de la cour de Charles VIII, des dia- 
mants en quanlité et fort beaux. La jeune m ar- 
quise de Las Marismas était en costume de Po- 
lonaise, aussi trés-riche^ Madame la duchesse 
d’Otrante : costume de Cauchoise. Le comte de

*

.VRISIE.NNES.

Sussy, son frére, était habillé en Grec. Madame 
la comtesse Lehon : costume amazone du temps 
de Louis XIII. Les comlesses de Blocqueville et 
deReaumont: costumesdepaysannesde la cam- 
pagne de Rome.

La comtesse de Vergennes et la marquise Du 
Taillis : costumes Pompodour.

Madame la vicomtesse de Meloise : costume de 
Calherine de Russie.

Madame André : costume de la princesse de 
Lambatle.

Madame de Gloze : costume de la comtesse dans 
le Comte Ory.

Madame la marquise de Lagrange : costume 
de Persone.

Madame la marquise Faudoas de Barbazan ; 
bergére Louis XV : jupe de dessous en taffelas 
b leu ; ruban rose plissé autour de la jupe avec 
roses posées de distance en dislaiice sur le ruban; 
corsage lacé d un velours noir; robe de dessus 
en taffelas rose relevée des cótés par une guir- 
lande de roses; gros bouquet de corsage pareil et 
placé au cóté gauche; collier et bracelet en ve
lours noir; houlette ornée de roses et de rubans; 
petit chapeau de paille de riz avec couronne de 
roses.

M. le marquis de Talhouel : en grand costume 
du roi Louis XV le lendemain de son mariage. 
Le comte Antonin de Noailles : costume égyptien. 
M. Albert de SauUy : en habitant do la lune. 
MM. d’AIbon et de Baillou : muletiers espagnols. 
M. le comte d’Allon ; costume en plumes de 
paon; petit manleau et coiffure de plumes. 
M. le vicomte Gudin : costume de Lauzun.

Mesdames d’Adémar, Liadióres, la jeune mar- 
quise ele Las Marismas, le prince Léon et le frére 
de madame la princesse de Beauveau ont figuré 
dans un charmant qtiadrille de seize composé de 
costumes polonais.

L'Indioii Uwarkanolh-Tagor portait un de ses 
plus fiches costumes. II y avait un beau costume 
des Mousquelaircs de la reine, quanlité de bergé- 
res du temps de Louis XV, beaucoup de marquis 
du méme temps, de seigneurs sous Ies régnes do 
Francois Charles IX et Louis XIll. Les jolis 
lableaux de la Permission de dix heures avaieni 
aussi leurs copies. Un orchestre entrainant, des 
fleurs naturelles, partout l’éclal des lumiéres, la 
somptuosité des salons faisaient de cette féte une 
des plus belles qu’on eüt vues depuis long-temps.

Le lundi, 23, concert chez M. le comte Roy. Le 
piano était lenu par M. Yerra. On a entendu mes
dames Grisi et Yerra, MM. Lablaclie et Mario. 
Assistaient á cette félo : le priiice de Craon, le 
prince de Monllear, Ies ministres de la guerre, 
des finances et du commerce , M. le président de 
la chambre des dépulés, M. le général Jaeque- 
minot et M. le duc d’Istrie.

Madame la marquise de Talhouet porlait une
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robe de taffetas d’Italie mauve avec berlhe de 
point d’Anglelerro altachée par uno sévigné, une 
echarpe de dentelle et un bonnet en forme de 
turban ; on remarquait á son cou un riche collier 
de perles blanches.

Madame la duchesse d’Uzés : robe de taffetas 
bleu; petit bord orné d’un marabout; collier de 
diamants.

Madame de Glesqueville : robe bleue trés-dé- 
colletée; coiffure ornée de diamants.

La jolie madame de Gouge porlait une simple 
robe blanche et des fleurs dans les cheveux,

Madame de Barbantane : robe de salin blanc; 
bouquels de fleurs rouges dans les cheveux.

Madame Ardoin : robe de velours noir; dia
mants dans les cheveux.

Madame de La Morellie : robe de satín mauve- 
foncé garnie de volants de dentelle noire posós 
á pial; fleurs dans les cheveux.

La comtesse de Bondy; robe bleue et berlhe 
de point d’Angleterre; coiffée avec des marabouts.

Madame llcnnedy et madame Valabrec; robes 
de velours cramoisi; coiffure Irés-simple.

Madame Maison: robe de satín blanc ¡ d ia- 
déme et parure de corail.

Lo méme jour bal chez M. le général comte de 
B... M. le prince de Montpensier, l’ambassadeur 
el l’ambassadrice de Sardaigne, les généraux Ra- 
patel, Dumourel, Jacqueminot, de Rumigny, Pré- 
vüt; le colonel Gudin, le comte de Fermont, le 
comte de Sainte-Aldégonde, le comte, la comtesse 
Morlier el leur filie, le vicomte de Lanjuinais, 
Madame Cliabot-Latour, M. le barón de Roth- 
schild faisaient partie de celle réunion.

M. le prince de Montpensier a dansé avec ma- 
dame la comtesse Desnoycrs de Koirmonl et ma
dame la comtesse d’Angosse.

Voici les toilettes les plus remarquables:
Madame la comtesse de B ...: robe de taffetas 

bleu glacé, blanc, ornée de deux grands volants 
d’anglelerre, berlhe pareille; coiffure de feuilla- 
ges en velours.

Madame de Resconi ; méme toilette; bracelet 
au haut du bras droit, coiffure en marabouts.

Madame de Boinville . robe de taffetas b leu , 
deux jupes de tulle par-dessus ; couronne de dia
mants.

Madame la comtesse de .Lanjuinais ; robe de 
salin blanc; loque en velours rouge.

Madame Henri Lacaze ; robo de salin b lanc, 
pour coiffure une guirlande de fleurs rouges mélées 
de diamants.

Madame Pédre Lacaze ; robe de salin b lanc; 
fleurs dans les cheveux.

Madame Delassalle : robe do moire blanche; 
hcaucoup de diamants.

Madame de Chatelux et sa filie : robe de moire 
blanche et robe de salin roso ; fleurs dans les 
cheveu.x.

l’ARl.SIE>¡NES. 899
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Madame do Thou : robe de taffelas blanc á Irois 
grands volants pareils découpés en feslons; fleurs 
dans les cheveux.

Madame la comtesse de Lariboissiére ; robe 
bleue; plume do méme couleur dans les cheveux.

Madame Martin du Nord : robe de dentelle sur 
un dessous de salin b leu ; diamants dans les che
veux.

Madame la baronne Alh .. : robe de soie jon- 
quille á deux volants d’angleterre, berthe pa- 
rcille; couronne de feuillage melé de diamants.

Madame Clair : robo légére, couleur paille; 
couronne de fleurs cerise.

Madame la comtesse de Stra... : robe de soie 
blanche, turban rouge á franges d’argent.

Madame la baronne de Mongenol; robe de moire 
blanche; resille d’or ornée de velours grenat.

Madame la baronne Desnoycrs de Noirnionl: 
robe de laffetas blanc ; couronne de fleurs nata- 
relies.

Madame la comtesse Tanlay •. robe de soie paille 
garnie de bouillonnés de tulle jusqu’aux genoux, 
et trois volants de dentelle niontant jusqu’á la 
ceiuture; couronne de fleurs rouges.

Madame de Meihoye ; robe de tulle sur un des
sous de soie blanche, relevée d’un cóté par une 
guirlande de roses blanches; couronne des mémes 
fleurs.

Madame la comtesse de Bnliague : robe de ve
lours dahlia; turban en velours vert et or.

La filie du ministre des travaux publics; robe 
de tulle blanc garnie de bouillonnés el de noeuds 
deruban de salin ; deux marabouts posés de cha
qué cólé de la téte et retenus par des épinglesen 
diamants.

Madame la comtesse d’Angosse : robo de laffe
tas rose; couronne de roses.

L’espace nous manque pour citer les toilettes 
de madame la baronne Aimar el de sa filie, ma
dame la cúiiUesse Lemarrois, madame la comtesse 
Cholel, madame la baronne Ternaux, et d ’un fort 
graiid nombre d’autres dames qui loutes étaienl 
mises avec beaucoup de gout el de fratcheur.

Mardi M. de Rolhscliild a donné un bal d’en - 
fants , bal travestí dont on vanle la magnilicence 
et la gaieté.

Nous voudrions pouvoir dire un mot des modos 
fulures, mais le moyen lorsqu’on ne voil et n en- 
lend parlfT que bals et concerté 1 CepciulaiU ma
dame Bidault, au milieu de ses préoccupalions 
decoiffures pour soirée, pense aux chapeaux nou- 
veaux qu’elle doit présenler comme nouveaulé du 
prinlemps. Elle débate par do jolies capoles á 
bavolets en crépe, garnies les unes de fleurs, les 
aulres de légers saules-m arobouis; la dentelle, 
les rubans, le tulle illusion sonl cmployés aussi par 
elle avec des cifols nouveaux, donl nous n’osons 
pas dévoiler les secrels.

Ayuntamiento de Madrid



000 LES MODES

Madame Olmer (4) garnit beaucoup de robes 
avec les galons de soie et les passementeries á ia 
mode de Bertheley (2); elle fail aussi quelqiies 
visites de soie glacéegarnies de volants découpés, 
d’effilés ou de broderies en soie.

Encoré qiielques jours et nous pourrons parler 
des modes clu printemps, qui ne donnent a présent 
que des espérances.

Loménie de V.

D é l a i l ñ  < t t t  M t e n é in ,

Bonnet á la bonne femme h fond rond entouré de roban 
avec nceud devant; — robe de taíTetas ouverte devant 
sur UQ morccau de salín j revcrs de satín sur Icsqucls 
soiit COUSU8 des pelits velours pareils frappés; — bou- 
tons d'acier; une petite chaine d'acicr passe de l’un á 
rautre.

Chapean da feiitre gris ; blouse de cachemire garnío 
de galons de soie noire ; — guiitres de velours ooir.

Chiipcaii de feutre imir; veste de drap; pantalón de 
drap gris. — Ces deux costumes d'cnfants ont été faits 
par Cior íils, rué Richelieu, 47, auquel nous devons les 
plus charmatitcs compositions d'habillements de jeunes 
gar^ons. — Ciot fils est ccrlainement lo plus habile lail- 
leur pour enfunls. C'est 4 luí qu’on <i dü cet hiver les ca- 

sorte de petits manteaux 4 capuchons qui ont un 
succés et qui resleronl long-temps dans les modes 
' et de petits gargons.

t e P A T R O N .

Pj |%  de la veste de petit garlón representé par la

Nous somnies toujours heureiix d’étre ulilc á 
nos ronfréres; mais il serait de toule justice, 
lorsqu'ils nous font riionnetir d’emprunter aux 
Modes parisiennes des renseigm-mcnls donl ils 
connaisseiit mieux que personne la valeur, qu’ils 
voulussent bien ciler le Journal auquel iU les onl 
puisés : ce n’est certes pas Irop exiger de leur 
loyaiité.

LE I'IIIX m i  COXSLLT.ITION.
( S U I T E . )

Le docleur Aberneliiy avait l’liabiluiie dedon- 
nor des consultations choz lui, loiis les jours, do- 
puis qualre heiires dii niatin jusqu’au momenl 
d’aller professer au Collége royal des chirurgiens 
et de foiro ?a clinique á I húpiial de Sain t-B ar- 
tbélemy. Les riches et les pauvres étaíenl admis 
a ces audiences matinales sans distiiiclion de for
tune. ün  distribuait des numéros d’ordre aux ar- 
rivanls, et il fallait que cliacun d’eux attendit 
l’arrivée de son lour pour se voir admis prés dii 
célebre médecin.

(1) Rué Montmartre, 181. 
i'2) lloulcvard Montmartre, 18.

PARISIENNES.

Parmi los premieres personnes qui arrivérent 
chez Abernelhy le lendemain de sa visite chez 
Luey GriíBih, se trouvait un homme de soixanlc- 
dix ans á peii prés. L’accoulrement de ce vieil- 
lard semblait annoncer la plus extréme pauvreté. 
Quoique fort souffrant, il étail venii á pied, et, 
malgré la rigueur de la saison, il ne porlail pas 
de manteau.

Le valet de chambre d’Abernethy reconnul sur 
la téle de cet homme une vieille perruque de son 
maítre qu'il avait jetée la veille dans la rué. Le 
malade n’avait point hesitó á s’en coiffer, quoi- 
qu’elie fút beaucoup trop large el trop courte. 
Placeo sur le sommet de sa téte étroite et poin- 
tue, elle ressemblait á un toit de pagodo chinoise. 
Los vétements de ce bizarre personnage se coin- 
posaienl d’un habit de grosse bure, rapé et ra -  
piécé en divers eadroils, et parliculiéremeni aux 
condes; un grand gilet de l’éloíTe écossaise qui 
serl a fabriquer les plaids, et une culotte de ve
lours brun affeclionnó par les commissionnaires 
pour facoiiner Icurs vestes de travai!, formaient, 
avec des bas de laine bleue et des souliers enor
mes , un ensemblo de costume des plus complets.

II attendit patiemment que son tour d’étre ad
mis prés du docleur arrivát enfm. Quand ce lour 
lui permil d'ciitrer dans le cabinet, le médecin , 
ménager de son temps, formula quelques ques- 
lions ra[)idos et brusques :

« Qu’avez-vous? Oú souffrez-vous? Depuis 
quand étes-vous malade?

— Depiiis sept á luiit mois, monsieur le doc
leur, j ’éprouve á l’osil des douleurs intolérables : 
c’est un battement conlinuel qui semble refluer 
Jusqu’au cceur; enlin je suismenacé de perdro la 
vue. »

Abernelhy examina longuement et curieuse- 
ment le front du malade :

« Vous étes un homme, reprit-il aprés quatre 
ou cinq minutes d’étude : par conséquent vous 
devez avoir du courage; done je ne vous cachc- 
rai point la vérité : Ja maladie que vous avez de- 
viendrait mortelle avanl peu si Ton ne vous opé- 
rait pas. Je vous opérerai done. Vonez tout á 
l’heure á mon hópil¿il de Saint-Barthélemy; voici 
un mot qui vous y fura adinetlre dans mon 
Service.

— Docleur, je  duis vous avouer que I’hópital 
m’a toujours inspiró une profunde répugnance, 
répondil le vieillard avec liésilation, ne pourriez- 
vous point m’opérer chez moi?

— Non; pour que mon opéralion réussisso, il 
faut que les resultáis en soient surveillés sans 
cesse diirant quinze jours par un chirurgien de 
mon choix. Ello exige des appareils et des soins 
impossibles dans la mansarde d’un pauvre homme 
comme vous,

—  Je suis pauvre, il est v ra i, ajoula le vieil
lard avec un soiirire singulier , mais cependanlje
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puis vous assuror que vous trouverez chez moi 
tout ce qui vous sera nécessaire pour volre opé- 
ration.

— Ne me faites pas pendre mon temps : vou- 
lez-vous guérir, oui ou non?

— Je veux guérir assurément, monsieur le 
docleur.

— Eh bien! rendez-vous sur l’heure á l’hópital 
Saint-Biirlhélemy ; je ne vous opérerai que la.

— Et je ne me laisserai opérer que chez moi, 
reprit l’entéló vieillard ; je voulais surtout avoir 
votre avis sur mon état, et, grdce á Dieu, je l’ai, 
docteur. Tous les chirurgiens que j’ai consultés, 
le savant Blick, le prudent P o li, Tanatomiste 
Marshall, le hardi Huntcr lui-méme hósitaient de- 
vant ce moyen exlréme. Je vais les réunir en con- 
sultalion el leur dire ce que vous pensez.

— Eli consiillalion! vous, mon pauvre homme?
—  Moi-méme, ajoula hypocrilemenl le malade. 

lis disent que le cas est rare, curieiix et de haut 
intérét pour la Science; á ce litre , ils agiront á 
mon égard comme si j’étais riche. Adieu, docteur 
Abernelhy. »

II sedisposaita se retiren, lorsquo Abernelhy 
le rappela.

a Puisque riiópital vous fait peiir. je  vous opé
rerai chez moi si vous le voulez; vous y serez en- 
touró de lous les soins nécessaires, et de plus je 
vous donnerai deux guinées aprcs votre guérison.

— Oui-dá, docteur; vous seriez done bien 
charmé de lenter sur moi et de réussir une opéra- 
tiondevanllaquellehésitenlles chirurgiens les plus 
célebres de l’Aiigleterre, et de risquer une expé- 
rience nouvelle in animá vili. Vous me permet- 
trez d'étre de l’avis de llunter, de Marshall, de 
Blick et de Polt; seulemenl je ne me ferai jamais 
opérer. »

11 déposa un schelling sur la cheminée du doc
teur, et le salua de nouveau avec ironie.

« Vous avez parlé d’une consullalion, dit froi- 
dement Abernethy : je  me charge de vous la Taire 
avoir gratuitement pour lantót. A deux heures je 
rassemblerai mes plus hábiles confréres, et je 
leur soumeltrai un cas presque sans exemple 
daus les fustes de la cliirurgie.

— Songez que je suis pauvre, el que je ne 
puis payer cello consullalion.

— Jo vous rápete qu’elle ne vous coülera ríen.
— Vous me le jurez sur l’honneur?
— Jo vous en donne ma parole de gentleman. » 
Le vieillard parlil d'un grand éclat de rire. 
«Merci, docleur Abernelhy; vous étes fin et

adroit, mais pas encore assez pour mejoucr. Ah! 
vous exigiez de sir John Elwes cinquanle livres 
slerling pour lui donner volre avis sur sa m ala- 
die. Eh bien! il ne vous a payé cetle consullalion 
qu’un schelling, et demain vous rassemblerez 
pour lu i, á vos frais , Télile des chirurgiens de
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Londres. Ma riposte ne vaut-elle pas la bolle que 
vous m’aviez portée?

—  Si fait, répondit Abernelhy avec calm e, 
sans se déconccrler : j ’aime les bons tours, et en 
voici un des meilleurs que je connaisse. Sir John 
E lw es, je tiendrai la  parole que je vous ai don- 
néc. Venez chuz moi cette a p ré s -m id i, á deux 
heures; et la consullalion que je vous ai promise 
aura lieu.

__Gratuitement, mon bon docleur?
—  G ratuitem ent, » affirma le chirurgien en 

appuyant sur ce dernier mol.
Sir Elwes sorlit joyeux. Abernelhy lo suivit 

quelques instanls du regard ; puis, quand il ful 
parli :

« A toi la vicloire, aujourd’hui, murmura-t-il ; 
mais , dem am , á moi la revanche. »

II.

L'AVARE.

Sir John E lw es, meinbre du parlemenl, élait 
f)ls d’un riche brasseur de Londres, nommé Meg- 
gol. Ce brasseur s’était épris d’une violente pas- 
sion pour une jeuiie filie du pcuple, et 1 avait 
épousée centre le gré de sa propre famille.

Dés que Pcggi Elwes se vil á la léte d ’une for
tune considérable, au lieu de chercher á jouir des 
plüisirs que pouvail lui procurcr l’aisance et dont 
elle élait restée si long-lemps privée, elle se li- 
vra a uno avarico sans exemple; son m ari cher
cha imitilement a com batiré e l á guérir ce pen- 
chant ignoble. Elle réduisit le nombre de ses 
dom esliques, diminua les gages de ceux qu eile 
fut obligée de garder, et rendil si maigre l’ordi- 
naire de sa table, que Meggot n’osait plus con- 
vier á díner ses am is li lulla énergiquement cen
tre cetle honteuso lésinerie, il ra lténua par lous 
los moyens possibles : ríen ne pul conlre la pas- 
sion sordide de cetle femme. La naissance d’un 
fils loin d’apporler quelque modification aux 
idees de mistress Peggy, ne fil que la rendre plus 
dpre encore á l’avarice. Elle allait par la vüle cou- 
verie de vétemenls communs et au-dessous de sa 
condition, achetait [)Our son ménage des deiirées 
avariées, qu’elle payail á vil prix , et préférait 
exposcr son fils el son mari a de graves indisposi- 
tions, philót que do leur donner une nournturc 
convenable.

Qualre années npres avoir fo rm é  c o m a n a g e , 
Me-’gol, en visitant ses usines, se brula gravo 
ment á la jambe, II ordonna d’envoyor chercher
aussitót un chirurgien. Mistress Pegp 
la blessnre élait peu do chose , qu il n é lait point 
nécessaire de depenser d’argenl pour avoir des 
ordonnances médicales sans u tih té, et qu elle se 
char-eait de la guérison radicale de son man. 
Les íla in tes. lesordres, les menaces du brasseur 
cloné sur son lit, et dont ello, avail eloigne lous

*
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les domestiques, ne purent la fairo changer de 
résolution. La colóre el l'agitation dii malade, 
jointes á la gravité de la blessurc, ne tardérent 
point á causer la fievre; la fiévre envenima la 
plaie, le dólire survint; bref, aprés une semaine 
d ’atroces souffrances, le pauvre malheureux mou- 
rut victime de l’avarico el de l’entétement de sa 
femme.

Des lors l’ignoble passion de mistress Meggot ne 
connut plus de bornes. Elle fit enterrer son mari 
comme s’il cút été un mendiant, et il fallut que 
sea ouvriers brasseurs se cotisassent entre eux 
pour lui donner une épitaphe que sa veuve se re- 
fusait á payer. Elle renvoya lous ses domesti
ques, vendit la brasserie, el se relégua avec son 
üls dans un grenier. La, sa passion forcenée 
pour l'or dégénéra en vóritable folie. A forcé de 
privations, sa sanie s’alléra, et elle íiniL par pré- 
lendre qu’on pouvait forl bien vivre sans manger. 
Elle se soumitet elle soumit son fils á ce syslémo 
diéiélique avec une persévérance et une rigueur 
si absoluos, qu’un malin on la Irouva morle de 
faim ; son fils gisail pros d ’elle, expirant et dans 
un état d’effrayante maigreur.

On nomma un luteur á l'enfant; ce luteur lo 
pla^a a 1 école de Westminster, ou récolier parut 
peu se soucier des éiudes classiques : les exerci- 
cices de gymnase lui convenaicnl mieux, et il de- 
vinl non-seulement un excellent écuyer, mais en
core un redoutable boxeur.

Au sorlir du collégo, il se livra aux plaisirs 
du mondo avec frénésie, dissipa en prodigue la 
grande fortune que lui avait laissée son pére, et 
ne tarda point á so voir poursuivi j)ür une meute 
d’avides créanciers. Alors il se souvint d’un onde 
maternel qu’il avait á Stoke, dans le comté de 
Suffoik, et il se rendit prés de lui vétu d ’un lia- 
bit de bure, car cetoncle, qui s’était enrichi par 
l’usure, rivalisait d’avarice avec sa sceur Peggy, 
la mere de John. Le joune dissipateur feignit de 
partager les goúts do son onde, s’astreignit pen- 
dant cinq années á la vie miserable du vieillard , 
et íinit par recueillir le prix de son servile dé- 
vouement. Sir Ilarvey Elwes legua toule sa for
tune á son neveu John Meggot, á la condition que 
celui-ci prendrail le nom ct les armoiries de la 
famillo Elwes. Son héritage s’élevait a deux cent 
cinquanle millo livres storling.

Sir John revint á Londres sans parler á per- 
sonne de celte immense fortune, qui équivalait á 
plus de six millions; il fit racheter á vil prix les 
litres de ses creanciers, e t , pour une cinquan- 
taine de millo franes, se libéra de trois ou qualre 
cent mille franes de delles.

On s’allendail á lui voir reprendre sa joyeuse 
vie d’autrefois; mais ¡I garda au contraire les cos- 
Lumes grossiers dont il avait pris Thabilude prés 
de son onde, et se niit a niener une cxistence
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digno á la fois, par son avarice, de mistress 
Peggy Meggot et de sir Ilarvey Elwes.

Parfois seulement il se livrait á quelque grande 
dépense par boutades. Ce fut ainsi qu’il eut, du- 
rant une année, la plus bello meute et les plus 
beaux équipages de l’Angleterre. Quand il eut 
bien joui de celte vénerie, il la revendit á un 
lord de son voisinage, gagna trois cents livres 
sterling sur lo prix qu’elle lui avait coúlé, et ren
voya l'unique domestique qui le servait pour 
prendre une feimne do ménage, uno grosse filie 
de campagne, qu’il finit par épouser secrétement 
et dont il eut deux fils. On le rencontrail dans les 
rúes de Londres á pied, chaussé de souliers fer- 
rés, et aliant vendre au marché de Smithfield les 
besLiaux de ses formes. II iraitait lui-méme du 
prix des bosiifs, des moiitons et méme de la vo- 
laiile, et ne dédaignait pas de passer ou perdre 
un quart d’heure afin d’obtenir un schelling et 
méme un penny de plus. Etifin, quand il allaU se 
promener á cheval; pour éviter lo droit de bar
riere, il prenait les sentiers les plus difBciles et 
risquail sa vio [ilutót que de payer quelques sous. 
Son cheval n’avail d’autre nourriture que l’herbe 
qu’il trouvait á pailro dans ses excursions. Quant 
au cavalier, ¡1 s’approvisiomiait chez quelque re -  
graltier du voisinage, iiietlaiL dans sa poche cet 
horrible mélange de desserte, et mangeait gaie- 
mont á mesure que la faim lui arrivait.

De six mitiions, la fortune de sir John Elwes 
ne tarda point á arriver a quinze, gráce á d’heu- 
reuses spéculations faites quelquefois avec la plus 
grande témériló.

Un malin, par exemple, il rencontra lord 
Abinglon aux courses de New-Market.

« Si je ivavais point perdu liier tout moii ar- 
gent au jeu, s'écria le jeune seigneur, je parierais 
sept cents livres pour le cheval qui va courir.

— Müord, dit sir John en s'avangant vers le 
dandy, voici quinze cents livres; permetlez-moi 
seulement d'élre de inoitiédans volre enjeu. »

Une dem i-heure aprés, lord Abiiigton lui re- 
mettait le.s sept cents livres, plus trois cent cin
quanle nutres, lis avaient gagné.

li priL un joiir fantaisie a sir Elwes de se faire 
élire membre du parlcment. II choisit le comió 
de Bei'ks, et fut nommó sans aucune brigue, 
gráce a la seule infiuence que lui donnait son im- 
monse fortune; il aiinait a se vanter de n’avoir 
dépensé que dix-huil sous pour les frais de son 
élection.

Cet homme bizarre siégea pendant douze ans á 
la chambre de.s communes. Malgré i’élrangelé de 
ses nianiéres et lo cynisme de son eostume, il 
jourssait parmi ses collégues d’une liaule réputa- 
lion de justice el do loyauté. Dans loiites les con- 
teslalions, c’étaiL sir Elwes qu’on prenait pour 
juge. Plusieurs fois on lui oíTrit la pairio; mais il 
refusü constamment cet honneur, allcguant, en
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riant, qu’il lu¡ faudraiL échanger sea gros souliers 
ferrés cüiitrc* uno chaussure plus légérc et porter 
des boucles d’or.

Tel ótaii l’élrange client pour lequel le docteur 
Abernelhy avait promis de réuniren consultalion 
chez luí les plus célebres chinirgiens de Londres.

{La suite au prochain Numéro.)
S.-1IE.MU BliRTHOUD.

Canseries»

11 fallait bien que les rats cusseiit un bal, im bal 
pour eux, un bal oii ib  pussent daiiscr.

Car lo rat ne danse pas comme tout !e monde. Nous ne 
dansons généralement que de dix heures du soir jusqu 5 
deux ou trois heures du matin : le rat danse sans cesso; 
il ne s'interrompt un momenl que pour faire ses qualre 
repas, quand il en fait qualre.

Voici le lableau chronologique de l’existence du rat ; 
á huil heures du matin en hiver, a six heures en é té , le 
rat sort de sa couche; il prend son cafe au lait, ct so 
rend i  la closse de danse*, á dix heures, il va chez Celia- 
rius} les cours se succédent jusqu'h cinq heures ; le rat 
revient le soir, quand il n’y a pas de représentation á 
rOpéra. Si quelque rat s’absente dans la journée, c'esl 
pour uller á une répétition.

Vous voyez qbelle existence tissue de polkas , entre- 
lacée do mazurkas, nuanede de valses 1

Et pourtant le rat n’est pas heureux 1
Le rossignol, méme lorsqu’il est en cago, chante pour 

s'égayer; e t, quand cela lui p lalt, le zéphyr murmure; 
le papillon voltige sclon sa volonté; tous les ¿tres jouís* 
sent d'un moment de liberte; toutes los créaturos volent, 
murmuren!, chantent selon leur fantaisie : seul lo rat ne 
danse jamais pour lui-méme.

Quand il n’est pas forcé de sourire dcvnnt ce sultán 
blasé qui s’appellc le public, il regoit les coups do pied 
du commenijanl chorégraphique, il rattelic á uno char- 
rette, á un tombereau; il fait valsee, polker, mazurquer 
le futur Hon des raoiils do province et méme de París.

Et cela pour deux franes cinquanle centimes le cours.
Heureusementim horanio s'cst Irouvé, un philanthrope, 

un apótre, le saiiit Víncent de Paul des rats.
Cet homme s’est dit ; « Dicu m’a suscité pour arra- 

cher le rat h l’état d’ilotisme oü il est plongé; jo ferai 
danser le rat; le rat dansera. ■o En effot, les*rats dansent.

Chaqué année, pendan! le carnaval, les rats ont un 
bal; un bal oü ils sont invites par lettre.s closes; un vrai 
bai avec des sorbéis , des glaces , du punch, des méres , 
des tantes, des cousines qui font lapisserie; un bal oü 
Ton danse toujours et oü l’oii soupe souvent.

Cette année , l’omphitryon a voulu que les rats portas- 
senl un uniforme : le domino rose ou bieu est de rigueur; 
on ne setait pas admis en domino jaune.

Les hommes serení obligés de porter le gilet blanc et 
la cravate blanche : a C’est la tenue Louis XIV , » dit 
l’amphitryon; je suis trop poli pour le contredire.

De plus on sera masqué, pour peu cepondant que Ton 
appartienne au beau sexe; le vilain sexe étalera sa lai- 
deur.

Les journaux parlent depuis un mois de ce bal : ils 
prctendent que los femmes du plus grand monde ont fait 
deraander des invitations ü M. Guillaiime, sous prélexte 
de voir des rats sans se compromeltre; le masque esl lá.

VoilS oü nous en sommes venus 1 On fait monlor la 
muse sur un char, on lui mel du rouge aux jones, on 
roíTuble d'oripcaux , ct on lui dít : a Tu paraltras devaiit 
la foule, tu riras h gorge déployée, aiijourd'hui sur le 
boulevard . deroaín á la dcscente de la Courtille. »

&

Et la muso obóil, cette pauvre muse I comme une 
femme que son mari bat; elle ne sent plus ríen, elle ne 
voit plus rien, elle ne comprend plus les humiliations 
qu'on lui fait subir ; la muse est perdue.

Autrefois, qui eút osé s’étalcr ainsi en plein boule
vard , é la faco de tous, méiaiil i¡ l’orgic du carnaval 
l'orgie do la publicilé? Peut-étre un de ces industriéis 
aléatoires. hótes habituéis do la quatriéme page des 
jouniaux, faisanl enseigne de tout, célébrités de grosse 
caissG et do clarinette, saltimbanqucs du commercc, 
comptant sur tout pour faire fortune, méme sur ieur pro- 
pre considération.

Au raoins la liltérature n’était pour rien lá-dedans.
Maintenant c'est la liltérature qui fait concurrence k 

l'industrie; le román donne le bras au briquet phospho- 
riqiie, le feuilleton demande des encouragements au ci- 
rage anglais.

Faire un román 1 cela signifiait autrefois s'isoler du 
monde, vivre dans la rotraite, errer au clair de lune 
dans les senliers fleuris de la forét, ou se retirer lo soir 
auprés d'un bon feu , ü cóté de la table, les pieds dans 
ses pantouOes , la téte dans le ciel.

Faire un román I c’élait faire revivre ses plus chers et 
ses plus (loux souvenirs : souvenirs d'amour, soiivenirs 
do douleur, souvenirs de joíe, souvenirs de jeunesse : .sa 
famille, son pays, sa mére, sa sceur; c’était écrirc 
pour l’avenir avec les réminiscences du passé.

Faire un román 1 c'était étre amoureux. Qui n’a pas 
aimé son héroíne? qui n’a pas été le héros de son ro
mán? Cháteaubriand, Benjamín Constant, Goülhe, que 
de fois n’avez-vous pas dü regroUer le temps oü vous 
étiez Rene, Adolphe ou Wilhelm-Moisler 1

A l’heure qu’il est, faire un reman, c'est iouer de 
vieilles femmes , de vieux costumes, de vieux chevaux , 
et se promener en voiture, le mardi-gras, avec un écri- 
teau sur le fronl ou sur le dos en criant d’une voix cn- 
roiiée : Je suisltosalinde! admirez-moi; ou bien Romeo, 
ou bien Juliettc.

Jo suppose qu’un homme ou un Ubraire fút venu la 
veille du mordí gras dire é George Sand : J’ai besoin 
d’pcouler le restant de l’édition de vos CEuvres; c’est 
demain le dernier jour de carnaval; nous allons Iouer 
une immense voiture dans laquelle monteront Indiana , 
Valentinc, Geneviéve, Eclméc. Moyennant trois franes 
par téte, des figurantes des Funámbulos rempliront ces 
personnages. Vulentine liendra une banniére sur laquelle 
serení écrits ces mots ; Achetez les muvres de George 
Sand! et le lendemain mon édition sera vendue.

Non-seulement George Sand eút fait chasser ce li- 
braire ou col homme, roais le lendemain elle l’eüt dósin- 
téressé coúte que enúte; elle n'eüt pas souffcrt que les 
productions les plus belles, les plus chastes de son 
esprit el de son cceur restassont une minuto de plus 
dans la boutique de ce charlatán.

Et tout le monde eút agi ainsi : Víctor Hugo, de Vi- 
gny, de Musset, de Balzac, Sainte-Beuvc, Saniieau, Goz- 
laii, tous ceux qui ont une goutte de liltérature dans les 
\eines.

Quoi 1 les affiches .sur tous les murs, les annonces 
dans tous les journaux, les Iransparonts nc suíTiseiit plus 
au roman-feuületon! il lui faut encoré la mascaradel 
Solí! c'est ainsi qu'i! devait mourir, un jour de carna
val, sous des gucnillos, impuissant et avine, n'cmportant 
pas méme do cette derniére salurnalc la gloire d un mar- 
chand de cirage, la popularilé d’un chcmisicr. — Voilu 
oü en est venu le journal l'Epoque.

C H R O N I Q U E  T H B A T R A I . E ,

GvMNMSF. - DnAHATiOfE. — Ceorges et .Vaurire — 
Debuts de Bressaiit. — Vous vous rappelez quel vide 
laissa il y a quelques annéos, dans le monde dramatique,
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le départ de Bressant pour la Russie. On s’écriait depuis 
quelquetemps : Les jeuoes-premiers sen  vontl E t, en 
effet, lis s’en allaienl; mais heureusement qu'ils revien- 
nent aussi jeunes, aussi brillants, aussi amoureiix qu au- 
trefoia.

Bressant avait des qualités précieuses, de la distüic- 
tion, des maniéres, de la grdce, de la sensibiliié. Ces 
qualités, le temps n a  fait que les développer*, la scéne 
sur laquelle il monte continuera l’ceuvre du temps. Le 
Gymnase est la véritablc patiie du jeune-premier. Bres
sant trouverala une jeune-premiére á qui parler, made- 
moiselle Rose Chéri, une vérilable, une chnrmante amou- 
reuse, celle-lá, avec laquelle il pourra filer i¡ souhait le 
parfait vaudeville.

Vraiment c’est plaisir do voir comment Bressant ct 
mademoiselleRose Chéri jouent la jolie piéce de MM. Bayard 
et Laya. Comme on voit bien que ces jeunes cceurs, qui 
ont l'air de se dctesler, de se fuir, s'aiment au fond, se 
recherchent, volent l'un vers l'autrel

J’adore ces histoires d’amonts qui semblent se haír, et 
qui, en rcalité, ne pourraient vívre l’un sans l'autre. Le 
public est de mon avis, surtout lorsque ces histoires sont 
racontées par des autenrs comme MM. Bayard et Laya, 
et qu’elles sont jouées par Numa, Deschampa, Landrol, 
Bressant et maUemoiselle Rose Chéri.

On a rappelé Bressant, qui est reveno donnant la main 
á son jeune camarade Descharaps et á mademoiselle Rose 
Chéri.
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EXPLICATION III) üEHMEIt RElUiS inLUSTllE.
Laie soldat lace ED, M au nid, hain, K’, homme en dé parle, E au nid d'as, O Icrme, O pile CE qu ON porte,

R temps, E rót.
(Les soldáis lacédcmoniens commandés par Leónidas aux Thermopiles so comportérent en héros.)

La Revue pittoresquc année par son numéro
du 1 "  décembre 184S. Celte publicalion, reprise et con- 
tiuuce par la maison Aubcrt, est le plus intéressant des 
journaux destines d reproduire les romans et les feuillc- 
tons en vogue. Elle a de plus sur tous les autres recueils 
de ce genro l'avanlage de renfermer un fort grand nombre 
de charmantes illustrations.

Prix pour un an. Paris, 6 fr.
Par la poste, 7 liO

Confeciion de Robes.
Pelisses, Maiiielcis, Visites, Sorlie de
lv jil Nouveautés confectionnées , maison Couchonna! 
Uq I* et C'“, 38 bíí, rutí Neuve-Vivienne, au I**" étage.

n()uv<^outés et ameublcments. 
r ( ] \ ] E l l l L Í I l r l  IC Beiitiielev , rueSaint-Denis, 214, 
et boulevard Montmartre, 18.

Almanacli de la IVoblesse
pour 1840, contenant le répertoire de 
la NOBLESSE DC ROYACME DE PlIANCE, 

avec l'indicalion de la page oíi se trouve rarticle spé- 
dal concernant chaqué noble. Un beau volume grand 
in-18 jésus, imprimé avec luxe et orné de fleurons. Prix 
broché, 5 fr.; par la poste, 5 fr. 50. Envoyer un bon de 
poste k Auberl et C'“ , éditeurs, place de la Bourse, 
á Paris.

Modos
Flenrs naiurelles,
sée-d'Antin, 46.

Lachaume, me de la Chaus-

Maison Cliambelian, ruc Montmarlre, 
:0 . 127, 129.

PAlllS. mPBIMÉ PAH PLON FRfcRI-S, 3«, RUE DE VACCIRARD*
§l
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